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Prologue
Esther Kavanaugh souleva le couvercle de la marmite et huma avec délice les effluves du chili con carne qui y mijotait. Il était plus épicé que ne le recommandait la recette traditionnelle, mais Charlie aimait les plats bien relevés. Voilà plus de cinquante-trois ans qu’Esther lui confectionnait ses repas et il continuait à répéter à qui voulait l’entendre qu’elle était la meilleure cuisinière du Texas.
S’emparant d’une grande cuillère en bois, elle secoua une dernière fois les haricots avant de couper le feu. Les pains de maïs et le thé glacé étaient déjà sur la table. Le déjeuner était prêt, le couvert dressé pour deux personnes. Esther n’avait pas besoin de regarder l’heure pour savoir qu’il était midi. Son estomac criait famine.
Pourtant, elle leva les yeux vers l’horloge qui égrenait les heures depuis plus d’un demi-siècle. Elle marquait midi dix, ce qui signifiait qu’il était midi vingt. Avec les années, le mécanisme avait tendance à prendre du retard, mais Esther ne s’en formalisait pas. À soixante-douze ans, elle aussi marchait de plus en plus lentement.
Charlie n’avait jamais été très attentif aux aiguilles du cadran. Il vivait au rythme du soleil et de ses bêtes.
Cela dit, il était rarement en retard pour le déjeuner. Sans doute était-il en train de finir de travailler au volant de son vieux tracteur. Esther lui avait conseillé d’en acheter un neuf, mais Charlie avait refusé d’en entendre parler. Tant qu’il parvenait à réparer son matériel agricole, il ne voyait pas l’intérêt de le remplacer.
Esther remplit deux verres de glace pilée avant d’y verser du thé fraîchement infusé. Son breuvage à la main, elle s’installa sous le porche pour attendre Charlie. Le soleil brillait dans le ciel. En cette mi-septembre, il faisait chaud et humide comme au cœur de l’été.
Assise dans le fauteuil à bascule, elle laissa son esprit vagabonder et remonter le temps. Avec l’âge, elle avait tendance à se replonger dans ses souvenirs de jeunesse. Elle ne se considérait pas comme une vieille femme, mais elle se surprenait de plus en plus souvent à songer au passé.
Par exemple, elle aimait se remémorer sa première rencontre avec Charlie. Ce jour-là, elle était venue assister au spectacle de rodéo organisé par leur petite ville. Il avait surgi dans l’arène, juché sur le dos d’un énorme taureau qui soufflait et ruait, manifestement décidé à l’envoyer mordre la poussière. Comme il fallait s’y attendre, Charlie avait été presque aussitôt projeté en l’air. Il n’avait pas tenu les huit secondes réglementaires.
Mais, lorsqu’il s’était relevé en tapotant son jean, leurs regards s’étaient croisés. Un petit sourire en coin, Charlie avait planté les yeux dans les siens et retiré son chapeau pour la saluer. Esther avait été conquise.
Depuis lors, elle n’avait jamais cessé de l’aimer.
Tout en sirotant son thé, elle se balançait dans son fauteuil.
Une demi-heure plus tard, son verre était vide et elle le posa sur la table basse, les sourcils froncés.
Que fabriquait donc son mari ? Rentrer en retard alors qu’un bon repas l’attendait ne lui ressemblait pas. Retournant à l’intérieur, elle s’empara du combiné pour composer le numéro du téléphone portable de Charlie.
Il ne décrocha pas. Elle le rappela encore. En vain. Elle finit par lui laisser un message, l’exhortant à lui passer un coup de fil pour lui expliquer ce qui le retardait.
Inutile de paniquer, se dit-elle, tentant de se raisonner. Depuis quelque temps, Charlie devenait dur d’oreille, mais il était trop fier pour reconnaître qu’il avait besoin d’être appareillé. Il n’avait sans doute pas entendu les sonneries de son téléphone, d’autant que le moteur de son tracteur était très bruyant.
Il n’allait pas tarder à la rappeler, elle en était certaine. Après tout, il avait fini par céder aux supplications de sa femme et accepter de se promener avec un téléphone portable, uniquement pour le cas où elle aurait besoin de lui.
Un quart d’heure plus tard, il n’avait pas donné signe de vie et Esther sentait son ventre se serrer de plus en plus.
Le mieux était sans doute de partir à sa recherche. Elle sortit de la maison, descendit le sentier pour rejoindre les bâtiments de la ferme. Le tracteur était garé dans la cour, mais Charlie n’était nulle part en vue.
De plus en plus inquiète, Esther courut presque jusqu’à la grange, dont les portes étaient ouvertes.
Elle blêmit en découvrant le flot cramoisi qui inondait le sol et se répandait dans la poussière. En proie à une terreur folle, elle resta un moment pétrifiée.
Enfin, le cœur battant, elle fit quelques pas à l’intérieur.
Une mare de sang, une tête fracassée, un pistolet…
Incapable de supporter cette vision d’horreur, Esther eut l’impression que des doigts glacés déchiquetaient sa poitrine. Un goût métallique passa sur ses lèvres.
Un voile noir tomba sur ses yeux et elle s’effondra près du corps de Charlie.
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Trois mois plus tard
Grace Cotton sourit à Elizabeth Howe dont les yeux pétillants de malice faisaient oublier les profondes rides qui striaient son visage. Cette charmante vieille dame n’était qu’une des nombreuses raisons pour lesquelles elle aimait travailler à la bibliothèque de Mountain Edge, un petit village de montagne du Tennessee.
Tout le monde était si gentil avec elle qu’elle finissait presque par se sentir en sécurité. Presque.
— Tout est en ordre, dit Grace. J’ai bien noté les références du livre que vous souhaitez lire et, dès qu’il sera de nouveau disponible, je vous passerai un coup de fil.
— Dites à la personne qui l’a emprunté de ne pas trop tarder à le rendre. À quatre-vingt-douze ans, le temps m’est compté et je ne peux pas attendre trop longtemps. Pour tout vous dire, je n’ose même plus acheter des bananes vertes…
Grace s’esclaffa, même si Mme Howe ressortait cette plaisanterie à chacune de ses visites. En réalité, Elizabeth débordait d’une incroyable énergie pour son âge. Elle se déplaçait d’un pas alerte à l’aide d’une superbe canne gravée, cadeau d’un duc anglais qu’elle avait rencontré au cours d’une croisière sur le Queen Mary. Il était tombé sous son charme comme tous ceux qui la connaissaient.
— Achetez toutes les bananes vertes que vous voulez, répliqua Grace en riant. Quand je prendrai ma retraite, vous dévorerez toujours autant de romans d’amour, j’en suis certaine.
— Cela m’étonnerait mais, tant que je le pourrai, j’en lirai. Même avec le corps perclus de rhumatismes, une femme a besoin de rêver un peu.
Et, si elle est jeune et en bonne santé, elle en a tout autant besoin, songea Grace.
Elle chassa aussitôt cette idée de son esprit. Si elle commençait à penser à l’amour, au désir, au plaisir, elle serait tentée d’y céder. Et elle n’osait pas. Le danger était trop grand. Même un simple flirt lui était interdit.
— Couvrez-vous bien avant de sortir, recommanda Grace. Le vent est glacial.
— C’est l’hiver, répondit Elizabeth avec philosophie en s’emmitouflant dans sa parka.
Après l’avoir boutonnée jusqu’au cou, elle en rabattit la capuche sur ses cheveux gris. Puis elle s’empara des livres qu’elle avait choisis pour la semaine.
— Bonne soirée, ma chère.
— Laissez-moi vous aider à les porter jusqu’à votre voiture, proposa Grace.
Elizabeth repoussa son offre d’un geste.
— Merci, mais je n’ai pas besoin d’aide. Je suis garée à deux pas, sous le panneau d’interdiction de stationner, ajouta-t-elle avec un clin d’œil malicieux. J’imagine qu’avoir un arrière-petit-fils adjoint du shérif m’évitera une amende, surtout un jour comme celui-ci.
— Vous avez sans doute raison.
Personne ne reprocherait jamais à Elizabeth de laisser sa guimbarde n’importe où. Elle était une légende vivante dans ce village de montagne où elle était née et où elle avait vécu toute sa vie.
Grace enviait la chance de la vieille dame. Elle était très entourée, tout le monde la connaissait et elle connaissait tout le monde. En fait, elle habitait depuis si longtemps à Mountain Edge qu’elle faisait presque partie du décor.
Quand, ses livres sous le bras, Elizabeth, armée de sa canne, se dirigea vers la sortie, Grace se leva pour aller lui ouvrir la lourde porte. Mais, comme elle contournait le bureau, quelqu’un entra dans la bibliothèque et un souffle glacé s’engouffra aussitôt à l’intérieur.
Grace se retourna pour voir qui s’était aventuré dehors par ce froid après-midi de décembre. Elle n’avait pratiquement vu personne de la journée.
Âgé d’une trentaine d’années, l’homme était habillé d’un jean et d’un blouson de cuir. Il ne portait ni chapeau ni écharpe. Manifestement, il ne craignait pas les assauts de l’hiver.
Il tint la porte ouverte à Elizabeth pour lui permettre de sortir. Dès qu’il pénétra à son tour dans la salle, ses yeux bruns se posèrent sur Grace. Sous l’intensité de ce regard, elle frissonna.
Elle avait déjà vu ce type quelque part… Elle se souvint : c’était il y a trois jours dans la supérette de Tatum. Au moment où elle attrapait un paquet de céréales, elle avait soudain remarqué cet inconnu qui se tenait derrière elle et semblait l’observer.
Et elle l’avait recroisé la veille alors qu’elle sortait de la pharmacie. Là encore, il l’avait dévisagée quelques instants avant de disparaître dans la boutique.
La gorge serrée, Grace lutta contre la panique qui s’emparait d’elle. Elle s’efforça de se raisonner.
Mountain Edge était une petite ville, presque un village. Tomber sur cet homme à plusieurs reprises ne signifiait pas qu’il la suivait.
Mais rien ne permettait d’écarter cette éventualité non plus.
L’inconnu se détourna de Grace pour balayer la salle du regard. Mais, s’approchant de lui, elle demanda :
— Puis-je pour vous aider ?
— Je viens d’emménager dans le coin. Comment dois-je procéder pour obtenir une carte de bibliothèque ?
— Il vous faut une pièce d’identité ainsi qu’une adresse locale.
— Pas de problème.
Il tira un portefeuille de la poche intérieure de son blouson et il lui montra un permis de conduire délivré en Louisiane. Une nouvelle vague de terreur souleva Grace. S’interdisant de trembler, elle ouvrit un tiroir pour s’emparer d’un formulaire.
— Il vous suffit de remplir cet imprimé administratif et de le signer pour certifier que vous avez bien lu le règlement applicable aux prêts de livres et que vous l’acceptez.
— Dans combien de temps recevrai-je la carte ?
— Je peux vous donner dès à présent un numéro d’adhérent pour vous permettre d’emprunter un ouvrage ou deux sans attendre. Votre carte définitive vous parviendra dans quelques jours à l’adresse indiquée.
— Ça marche.
— Qu’est-ce qui vous amène dans la région ? reprit-elle.
— Un travail.
Il n’en dit pas plus et, de nouveau, Grace se tendit. Les possibilités d’emploi étaient plutôt limitées à Mountain Edge. Elle ne voyait pas très bien quelle activité il pourrait exercer dans cette petite ville de montagne.
Il parcourut le formulaire des yeux et s’empara d’un stylo parmi ceux que Grace gardait sur son bureau. Mais, au moment de le signer, il le remit à sa place en secouant la tête.
— Excusez-moi, dit-il. Mon téléphone a le chic pour me déranger aux moments où il ne faut pas.
Elle n’avait pas entendu la sonnerie de l’appareil. Soit il l’avait mis en silencieux, soit il cherchait à gagner du temps.
Il s’éloigna pour prendre l’appel et il fit quelques pas dans la bibliothèque déserte.
— Voici qui devrait me suffire pour la semaine, fit une voix près d’elle.
Grace sursauta quand John Everly, un avocat retraité, posa une pile d’ouvrages devant elle. Elle y jeta un coup d’œil. Il avait pris deux thrillers, un essai politique et un roman historique.
— Excellent choix, dit-elle.
— Je l’espère. Apparemment, un froid polaire va s’abattre sur la région dans les prochains jours et le mieux est sans doute de rester au chaud chez soi avec de la lecture.
— Vous avez bien raison, dit-elle. S’installer devant un feu avec un bon bouquin est la meilleure façon d’affronter l’hiver.
— Ce mois de décembre est si glacial que j’ai presque peur d’imaginer les températures auxquelles nous aurons droit en janvier.
Après les avoir enregistrés, elle poussa les livres vers lui.
— Voilà, monsieur Everly. Allez vite vous mettre au chaud.
Comme l’ancien avocat s’en allait, Grace scruta la pièce et finit par repérer l’inconnu près d’une des fenêtres. Il avait toujours son téléphone en main, mais il ne le tenait pas collé à l’oreille. Tétanisée par la peur, elle se rendit compte qu’il était en train de la prendre en photo.
Quand il surprit son regard sur lui, il s’interrompit et se hâta d’enfoncer l’appareil dans sa poche.
Il savait qui elle était. Autrement, pourquoi voudrait-il la photographier ?
L’envie de partir en courant la traversa, mais elle se maîtrisa. S’efforçant de dissimuler sa panique derrière un visage impassible, elle évalua rapidement les options qui s’offraient à elle.
Mais elle n’en avait qu’une, en réalité. Elle allait plier bagage et fuir sans demander son reste.
De nouveau, il lui faudrait changer d’apparence. Cette fois-ci, elle mettrait l’affreuse perruque qu’elle avait achetée en ligne sur un site de déguisements. Avec cette horreur sur la tête, elle avait l’air d’avoir au moins quarante ans. Et elle troquerait ses lentilles contre de grosses lunettes.
Elle se forgerait une nouvelle identité, trouverait un nouvel emploi, s’installerait dans une nouvelle ville. Une fois de plus, elle repartirait de zéro.
Mais où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse, elle serait toujours sur le qui-vive, prête à décamper au moindre signe de danger.
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Après un vol sans histoire, l’avion amorça sa descente vers l’aéroport de Chicago. Lorsque ses roues heurtèrent la piste d’atterrissage, l’appareil vacilla, mais il retrouva vite son équilibre et il roula sur le tarmac jusqu’au terminal.
Pierce Lawrence rentrait chez lui. Il n’était pas revenu aux États-Unis depuis plus d’un an.
Il aurait dû être heureux de laisser derrière lui les zones de combat et de retrouver son pays, les siens. Pourtant, lorsqu’il songeait à ce qui l’attendait, il avait plutôt tendance à déprimer. Loin de le remplir de joie, ce retour suscitait chez lui de nombreuses interrogations.
Sa femme avait demandé le divorce et dès le lendemain, dès qu’ils auraient signé les papiers, leur mariage prendrait officiellement fin. En vérité, leur union n’avait plus de sens depuis longtemps. Voilà des mois, des années, qu’ils ne partageaient plus rien et qu’ils n’avaient plus rien à se dire. Ils étaient devenus des étrangers l’un pour l’autre. Pourtant, il leur faudrait trouver un terrain d’entente pour organiser la vie de Jaci, leur fille de cinq ans, et s’efforcer de la préserver.
Professionnellement, sa situation n’était pas plus brillante. Pierce venait de quitter les Navy SEALs, les commandos de la marine américaine, après huit ans passés à se battre au Moyen-Orient, principalement en Afghanistan. Pendant toutes ces années, l’armée avait été sa famille et il regretterait ses frères d’armes. Et, maintenant, il n’avait ni perspective d’avenir ni projet.
Quand l’avion s’immobilisa, une voix suave se fit entendre.
— Le commandant et son équipage espèrent que vous avez fait un agréable voyage. Merci de rester assis jusqu’à l’ouverture des portes.
Personne ne respecta cette dernière consigne, Pierce pas plus que les autres. Il se leva pour ouvrir le compartiment à bagages et y prendre son sac à dos. Il en sortit également la valise de sa voisine, une femme d’une cinquantaine d’années. Ils avaient à peine échangé deux mots pendant le vol. Dès qu’ils avaient décollé, elle s’était endormie. Pierce, par contre, n’avait pu trouver le repos. Trop de questions l’avaient empêché de s’assoupir. Il s’interrogeait sur ce qui l’attendait, sur la situation à laquelle il devrait bientôt faire face.
Attentif à ce qui se passait autour de lui, comme s’il se préparait à affronter le feu de l’ennemi, il suivit la foule des passagers et sortit de l’avion.
Dans le hall d’arrivée, il repéra Leslie avant qu’elle ne le voie. Ses cheveux blonds et bouclés cascadaient sur ses frêles épaules. Vêtue d’un pull à col roulé, d’une jupe courte et de cuissardes, elle était aussi belle que le jour où ils s’étaient rencontrés, six ans plus tôt.
Il ralentit le pas pour l’observer de loin, espérant presque ressentir l’élan de désir qui s’emparait de lui autrefois chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Quand il avait fait sa connaissance, le simple fait de la regarder le mettait en transe. Sa beauté lui coupait le souffle.
Mais, là, il n’éprouva qu’une triste indifférence.
Il reporta alors son attention sur la petite fille que Leslie tenait par la main. Jaci se balançait d’un pied sur l’autre. Si elle avait hérité des cheveux bouclés de sa maman, leur couleur rousse venait de la famille maternelle de Pierce.
À un moment, l’enfant se tourna vers lui, mais elle n’exprima aucun signe de reconnaissance. Pourquoi s’en étonner ? Elle ne l’avait pratiquement jamais vu. En prendre conscience lui fit l’effet d’un violent coup de poing dans le ventre.
Sa fille. C’était pour elle, uniquement pour elle, qu’il était revenu à Chicago. Pour elle qu’il avait renoncé à un style de vie qui lui plaisait. Pourtant, il ne la connaissait pas vraiment et, aux yeux de Jaci, il était un total inconnu.
Il était trop tard pour sauver son mariage, son couple, mais il était le papa de cette petite rouquine et il se doutait que, s’il ne nouait pas des liens avec elle maintenant, il n’aurait sans doute plus jamais la possibilité de le faire. Elle suivrait sa mère dans sa nouvelle vie et il la perdrait pour toujours.
Il se hâta vers elles et, laissant tomber son sac sur le sol, leur ouvrit les bras. Leslie réussit à lui sourire et à l’embrasser, mais son baiser manquait de chaleur et, quand il voulut capturer ses lèvres, elle détourna la tête pour lui présenter sa joue.
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Quand un terrible secret menace une famille...

Qui est réellement Grace Addison ? Depuis son retour a
Winding Creek ot il s'appréte a finaliser son divorce, Pierce
ne cesse de s'interroger sur la jeune femme que sa mére a
accueillie dans le ranch familial. Avec son horrible perruque
et ses grosses lunettes, elle cherche manifestement a
s'enlaidir. Mais que fuit-elle ? De qui se cache-t-elle ?
Et méme si, a premiére vue, elle lui semble tout a fait
inoffensive, Pierce se demande s'il n'est pas dangereux de
laisser a cette mystérieuse inconnue la garde de Jaci, sa fille
de cinq ans...

BARB HAN

Le danger pour héritage

Rien, pas méme son métier de journaliste d'investigation,
n'a préparé Madelyn Kensington au scénario qu'elle est
en train de vivre. D'abord elle regoit un coup de fil qui la
presse de se rendre au domicile d'un milliardaire assassiné
quelques jours plus tot. Puis elle est prise pour cible sur
I'autoroute par un inconnu qui braque une arme sur
elle. Et voila qu'enfin elle est sauvée in extremis par le
propriétaire du champ dans lequel sa voiture a atterri.
Un homme aussi séduisant qu'énigmatique qui, d'emblée,
s'improvise garde du corps et décide de l'aider a déméler
I'imbroglio dans lequel elle semble empétrée...
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